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M ESS IE URS, 

M. Th éodo•·e Roo seve lt es l mort. J 'a llais dire en pleine 
jeunesse, car· la morl a terrassé ce champion de la ' ie 
1nteus , en llaîlresse, pendanl qu ' il dormait. Son e'-is lence 
ful d'une aclivilé sans bot·ne s cl co mme il était le prol<t­
goni te de la ju.slice, on pourrai t dé flnil' sa vie en deux 

mols : J'énergie au service du dt·oil. 
C'es t dans l'énergie qu'il puisa d'abord la force maté­

rielle. Né à New-York, en t858, d' un e ancienne famill e 
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hollandaise, la nature lui avait donné un corps débile. 
Dès l'enfance, il conquit la santo par· les sports dans la 
maison de campagne de on père. Quant il entra à l'Uni­
versité d'Harvard, son tempérament raffermi lui permit 
de menBr de fron t les études, 1 s distr'acl ions et les sports 
et il trouva même le temp ' de lt'availler :J son grand 
ouvrage de !a Guer1'e ent,·e la Grande-B1'etagne et les États­
Unis, qui restera l'une de se œuvres importantes. «Pour 
nou s, a dit uu de ses condisciples, Roosevelt n'était pas 
un homme, c'était une force dynam ique. » Lor que, après 
un long surmenage, il quitta l'Univer ité, la nature avait 
rept· is ses droits. On le di ai t atteint de phtisie. Il ne 
chercha ni médecin, ni sanato1'ium. Il gagna la prairie et, 
pendant quatre an , il mena, dan le FaJ' West, la vie des 
cow-boys. 11 vint n uite eu Europe, fit, dans les Alpes, 
l'ascension des hauls sommets, notamment de la Young­
Pmu el du Cervin. Il était sauvé e l l'on disait, autour de 
lui , qu'il pourrait triompher de toul, même de la mort. 

Hoosevelt savait que l'énergie physique n'est qu'un 
instrument; qu'elle ne vaut qu'unie à la morale et qu'P.ile 
resterait chose vaine si on ne la consacrait au bien de 
lous . fl aimait tout ce qui lait la geandeur de la vie 
humaine. Pour lui la liberté et la justice n'étaient pas des 
en tités grandioses , mots sonores qu'on a souvent sur les 
lènes pour se dispenser de les mettre en œuvre. C'étaient 
des réalités familiè res, principes simples qui ne deviennent 
féconds que par la manière de les appliquer. Il pensait 
qu ' il ne suffit pas d'avoir de bonnes intentions, - on 
prélend que l'enfer en est pavé, - mais qu'il faut avoir 
surtout le cout'age de les réaliser. Le tout est de donner 
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aux peuple Jes chefs capable de les conduil'e. Nul n
1

e 
en mesure de les diriger s'il n'a l honnêlelé pour' principe 
et l'éncr·gic pour moyen. S1il e l cor1'0mpu. il esl indigne 
de gouvernee el menace le pa)s du plu grand dangrr. 
S'il manque d'énet'gie, pourquoi, grand Dieu! v1enl-il au 
pouvoir? Il suit ceux qu'il d vrail conduire el lais e 
régner en sous-œuvr·e l'anat'chie qu'il devrait écraset·. 
C'esl pourquoi H.oos~yelt étail pour le gouv l'nemenl 
inlense contre ce qu'il appelait<< le gouverneme11l fla que >l. 

Dès son relour d'Eur•ope, eri t88t, il avail élé élu à la 

Chambre des rept·ésenlanls de New- Yod< comme appar­
tenant au parli eépublicain. En 1889: il élail membee de la 
Commission pout' l'Administration civile des ÉLaLs-Unis, 
fonclion qu1il remplit pendanl six années. C'est là qu'il 
commença à faire la chasse à ces politiciens professionnels, 
anivisles ébonlés, qui rodent aulour des puissanls, ayant 
l'inlérèl général sur les lèvt•es, le souci de leut' fortune 
dans le cœur el disposés pout' la réaliser à Loules les 
servitudes. Indigné de rencontrer parmi les fonctionnaires 
tanl de politiciens av1d s, il chassa san!3 pitié ce's mauvais 
marchands du temple. Ce ful une battue gértét<ale car, 

dil-on, 2o,ooo pièce figurèrent au tableau. 
Ce fLIL la peerrtièee élape de ta guerre que Roosev~ll 

livra à la cot·ruption. ll en prépara une autre plu dut·e, 
car il allail l'engager conlre des puissances formidables . 

[l avai.l été élu vice-pré ident des États-Uni en 1 goo. 
Deux ans a.près, c'esl-à-dire à la mort lr~LgiqLte de Mac-

_} inley, il monlail à la présidence. En tgo~ il élail réélu 
peésidenl à •.•.ne majoeité inouïe de près de huil millions 
de voix. Les lemps étaienL difficile . Les conflit 8e rnul-
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lipliaient entre blancs ct noirs; la féo dalité financière des 
leacls , depuis longtemps menaçante, devenait plus auda­
cieuse, sous le règne du parti qu'elle prétendait servir et 
le Congrès se laissait aller· à des pass ions danger·euses. La 
Constitution avait remis au Pl'é . idenl ccl admirable ins­
trum ent qui pr·o,oque , loin de l 'anêter', l'é nergie de 
l'n:éculif. Mais co mme il ne vau t lui-même que par la 

main qui Je dirige, il ne dispe nsai t pas du courage néccs­
sair·e pour l'exercer. (( On ne gouverne pas, disait Roose­

vell, quand on a peur. » Il fa llait engager loule sa 
popular·ité dans la lutte. Il la ri sq ua. Son énergie gagna 
la victoir'e : le préjugé de co uleur s'affaiblit; la féodalité 
financière fut t'éduil e; les lo is furent, à pleines mains, 
renvoyées à une seconde délibération des assemblées. En 

quittant la Maison Blanche, le Président eut la satisfaction 
de constater qu'il avait assain i le pays. 11 n'est qu'une 
chose qu'il n'avait pas ressent ie, à savoir que le pouvoic 
est lourd à porter et qu'un peuple es t difficile à servir 

quand, au nom de la \erlu, on lutte contre ses passions 
ou que l'on tente d e dissiper ses erreurs. 

Ccl hommme cx lr'aor·di naire, qu i débor·dait d'énet·gie, 
la manifestait sous loutes ses faces . C'é tait aussi un litté­

r·ateur' et un savant. Les romans d'aventures l'al lirai ent ; il 
cultivait l 'histoire ; il adorait la poésie . Lorsque, en rgog, 

il fut élu membr·e associé de cette Académie, nous lui 
a' ions demand é ses titres. 11 no us avait transmis un g r·and 
nombee d'ouwages fa its par lui e t re li é avec luxe. On 
peut cite1' : Les opérations navales de la guerre entre la 
Grande-Bretagne et les États-Unis de 1812 à 1815, la Conque"te 
de l'Occident, où il é tudie l'expansion g raduelle des États-



Unis vers le Pacifique. Ces livres sont les meilleurs 
parmi ceux. qui ont élé écr ils sur l'histoire de l'Amérique. 
Ajoutez : les Cfw~ses en A(1·ique; les idéaux américains, la 

Vie Intense. 
La cat·actéristique de cetle œuvre littéraire c'est qu'on 

y sent partout la vie. Si Roosevelt était un intellectuel, 
il n'avait rien d'un rêveur, étant jusque dans la littérature 
un enthousiaste de l'action. Beaucoup de ses ouvrages 
sonl formés d'articles qu'il a d'abord adressés directe­
ment à ses concito ens pour mieux attirer les espril par 
leur forme courte, puis qu'il a recueillis dans des livres 
comme pour les y repo er de l'intense circulation qu'il 

leur avait imposée. 
Lui, ne se reposait jamais. C'est bien l'impression qu'il 

nous fit lorsque, revenant d'Afrique et traversant Paris 
dans un voyage quasi-triomphal, il vint assister à l'une 
de nos séances. Vous 'îtes alors cet homme solide el 
trapu au visage hâlé, dont le corps exubérant de santé 
donnait l'idée de la force el dont le regard vif et franc 
décelait la pénétration el annonçait la droiture. Sa bonne 
grâce, faile de simp licité, nous avait conquis. Mai 
suivez-le, je vous prie, un instant, en Amérique· où il 
retourne el voyez-l e dans la vie indépendante qu'il a 
t'eprise. C'est, dans le privé, l'homme le plus dou-x.; 
soigneux ordonnateur, il est bon maître de maison; 
éducateur de ses Îlls qu'il mène souvent au camping dans 
sa propriété <l'Oyster Bay, c'est un hon père de famille; 
toujours atlenlif au bien du pays, il porte partout la 
bonne parole el on le voit pa ser comme un ouragan pour 
aller là où il importe de conduire une propagande ardente 



en faveur d'une politique fiè re et entreprenante, car c1e t 
un bon patriote. 

Il aimait ardement son pays et vou lait faire de l'Amé­
rique une nalion toujours plus belle et to ujours plus 
grande. Pour cela il fallait savoir oser. Washington, dans 
son Ad1'esse d1Adieu, défendait aux Américain de e mêler 
aux conflit~ du Vieux Monde. C'était l'époque de l'enfance 
de Êtals-Dnis alors trop faibles pour affronter une lutte 
sé r' ieuse . Mais arrivés à l'âge d'homme el devenus l'un 
des premiers pay s de l'Univers, Roosevelt pensail qu 'iL 
abdiqu eraient leur rôle s' ils ne parlaient très haul dans 
le dernier conflit européen. « Nous sommes, disait-il, un 
grancl peuple el uous devons jouer un grand role. Tout 
ce que nous pom ons décider, c'est i nous le jouerons 
bien ou mal. » Il faut voie comme îl raillait les pacili tes 
inconigibles qui conduisaient l'Am ét·îque à rabdication. 
« La Paix n'est une déesse que lorsqu'elle marche l'épée 
au cô té ... Aucun triomphe de la paix n'est aus i grand 
que le triomphe de la guerre. » 

1l Mait secrétaire adjoint de la marine quand, f.I1 r8g7, 
la guerre avail éclaté avec l'Espagne. Il dérni sionna, 
organisa tm régiment de cavalerie, les Rough Ridel"s, qui, 
sou s la conduite de son chef, se couvrit de gloire. 

Au-dessus du plaisir même du combat, il aimait, dans 
la guerre, ce haut mélange de l'intelligence et de la 
volonlé armées de la force pour la défense du dreil. Aussi 
quand la Force brutale se déchaîna dans la plus grande 
lutte qui ait ensanglanté l'Europe, il vit d'un coup d 'œil 
le camp où devait se ranger l'Amérique et il dépensa 
toutes ses fot'ces pour y conduire ses concito et1s. Ce fut 
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le premier· et le plus pui ssant orateur qui. remua l'opinion 
publique cL l'orienta vers l'intervention. Il proposa même 
de levet' une division de volontaires qu ' il voulait mener 
au secours de l'Entente. « Pensez, disait-il à ses ami s , à 

ce qui arrivera si un ancien pré ident tombe en F 1'ance 
pour la cause de la civilisation. Le sentim ent national sera 
soulevé et l'intervention sera décidée. >> Sa propositi on ne 
fut pas accueillie; mais il envoya en Fran ce ses quatre fils. 
Lorsque l'un deux, Quentin, ful lué dans un combat 
aérien : « Sa mère et moi, dit-il , sommes heureux qu'il 
ait versé son sang pour la cause du droit n. Et quand je 
lui envoyai vos condoléances : << J'am'ais voulu, m'écri­
vait-il, combattre aux côtés de mes fil s. >> Il avai t tout 
sacrifié pour notre cause : ses ambitions personnelle , ses 
affections de famille et ses forces même. Quand la mort 
le prit, ce ful le suprême holocauste qu'il lui fit. 

Vous voilà donc entré , ô mon cher Confrère di paru, 
dans le repos que vous vous refusâtes toujours pendant 
celle vie. Vous avez pu vous pt'ésenter devanl le Souve­
rain Juge. Vos acles ont parlé pour vous. Vous avez aim é 
tout ce qui est beau; vous avez fait tout ce qui est bien. 
Et vous survivant, en quelque sorte, à vous-même, ous 
laissez aux hommes politiques du Monde l' un des plus 

beaux exemples qui fût jamais. 

Paris.- Typ. do Fi rmin-Didot ot 0 ", im pr. do l'Ins titu t, 56, ru e Jacob. - 54664. 
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